Billet d’humeur.

La crise financière en cours lève un petit peu le voile sur les pratiques d’un monde financier surpuissant et sans règles. 

Loin de « l’autorégulation du marché » que nous prônent tous les politiques -ou peu s’en faut-, la crise du marché des « subprimes » américaines percute les économies de monde entier. 

Ainsi, par une cascade de dominos, le fait que les classes moyennes américaines n’aient plus pu faire face à leurs remboursements de crédits est en train de plonger le monde dans une faillite économique sans précédent.

Le modèle économique unique, soutenu de toutes forces par nos élites politiques, basé sur l’accroissement  toujours plus rapide des spéculations bancaires et boursières, vient bel et bien d’exploser en vol. 

Qui pourra maintenant sans honte contredire le fait que la spéculation sans bornes est le véritable cancer de nos sociétés ?

 Qui croira encore qu’il vaut mieux distribuer des dividendes fastueux à quelques actionnaires pour péréniser une entreprise ?

 Qui afffirmera encore que le marché boursier s’autorégule, et qu’aucun frein ne doit lui être opposé ?

Quoi qu’il en soit, nous voilà tous embarqués dans la même galère : les plus épargnants d’entre nous peuvent légitimement se demander si leurs économies sont encore en sécurité, et les « cigales » vivant à crédit auront bien du mal à en souscrire face aux bataillons de certificats médicaux et de relevés bancaires à fournir à l’avenir.

Tout ceci va se répercuter immédiatement sur le pouvoir d’achat général. Seuls certains grands groupes financiers et industriels résisteront au tsunami des subprimes. Leur situation de quasi-monopole engendrée par la disparition des concurrents les plus fragiles va déclencher une (nouvelle) flambée spectaculaire des prix.

Les salaires, eux, constitueront bien entendu la seule variable d’ajustement qui permettra de minimiser un peu les pertes du patronat.

Les banques réfléchissent déjà au moyen de faire payer au client leurs pertes abyssales.

Faites-leur confiance sur ce point précis…

 En France, tel un nuage de Tchernobyl, la crise financière ne passera pas. Nos ministres nous l’affirment tous les jours, façon méthode Coué…

Mais, rien n’empêchera la bourse de plonger, et l’actionnaire de réagir : si les dividendes ne tombent plus, si les parts de marché s’effondrent, il faudra jouer sur le dernier levier touchant à la productivité : le salarié.

Face à la chute des rentrées fiscales due aux faillites et à la baisse de la consommation des français, l’Etat va se retrouver encore une fois les caisses vides (mais avec 13 sénateurs supplémentaires depuis dimanche 21/9/2008).

Puisqu’il ne sera de toute façon pas question de faire payer aux spéculateurs responsables du massacre le manque à gagner, devinons donc qui ou ce qui sera sacrifié ?

Services publics et fonctionnaires d’Etat, boucs émissaires habituels et dociles, sont ainsi définitivement condamnés. Des pans entiers du territoire rural national en subiront les conséquences, et une nouvelle désertification des campagnes s’annonce.

« Vivement la retraite », vous dites-vous, mais c’est sans compter avec la crise. En effet, nos « élites » n’ont pas trouvé mieux que de confier à Lehmann Brothers (Ex quatrième banque d’affaire américaine en faillite totale) la gestion du Fonds de Réserve des Retraites ! Bilan officiel : 26% de pertes. Combien au réel ?

Considérons aussi la disparition future de l’assurance maladie et de la retraite par répartition, avantageusement remplacés par les fonds de pension (agonisants) et les mutuelles privées (hors de prix).

Il apparaît comme une évidence que le système économique actuel mondial, basé sur le capitalisme à outrance ne fonctionne plus.

Il est encore temps de faire entendre raison à nos dirigeants. La spéculation, la croissance à tout prix, la mondialisation n’ont réussi qu’à enrichir une fraction du monde en plongeant l’immense majorité dans la misère et la pollution.

Peut-être est-il temps d’éteindre la télévision, et de s’intéresser à la seule chose qui compte : notre avenir.

Bougeons, réfléchissons, un autre monde est possible.

